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C’était un jeune garçon, âgé d’environ vingt à vingt-et-un ans, de médiocre taille, plutôt petit pour son âge que grand ; les yeux hagards, enfoncés et noirs, n’osant quasi regarder le monde au visage. Il était aucunement hébété et fort peu spirituel, ayant toujours gardé du bétail. Il avait les dents fort longues, claires, larges plus que le commun, et aucunement en dehors, les ongles aussi longs, certains noirs depuis la racine jusqu’au bout, et on eut dit qu’ils étaient à demi usés et plus enfoncés que les autres. Ce qui montre clairement qu’il a fait le métier de loup-garou, et comme il usait de ses mains, et pour courir et pour prendre les enfants et les chiens à la gorge, il avait une merveilleuse aptitude à aller à quatre pattes. Il me confessa aussi qu’il avait inclinaison à manger de la chair de petits enfants, parmi lesquels les petites filles lui étaient un délice, parce qu’elles sont plus tendres.

	 

	Pierre de Rosteguy de Lancre, Tableau de l'inconstance des mauvais anges et démons (1612)

	 


Ossalune

	 

	Par Guillaume Sauvage

	 

	 

	Un soir, avant de quitter son échoppe, le boucher de Laruns remisa la totalité de ses outils tranchants dans la chambre froide, et la cadenassa soigneusement, au grand ahurissement de son commis. Richard Etchegaye, ancien demi de mêlée de l’équipe d’Arudy, sergent réserviste des paras, pompier volontaire et chasseur occasionnel de sangliers, avait visiblement la frousse. C’était inédit.

	Sa clientèle était exigeante. Elle se composait pour les trois quarts de montagnards — qui ne rigolaient pas avec les traditions savoureuses — de restaurateurs haut de gamme et de touristes en mal de gastronomie authentique. Il les fournissait depuis vingt ans sans faillir à sa réputation de qualité ; aucun parmi eux n’était en mesure de l’intimider.

	Mais, malheureusement, il avait vendu la veille au matin de la marchandise daubée à M. Ysengrin. Un lot mal numéroté en provenance des abattoirs espagnols, de l’autre côté des Pyrénées. Était-ce de sa faute à lui ? La moitié des éleveurs de la région passaient par ces abattoirs. Pas loin. Pas chers. Pas chiants. Pas regardants. Il avait compris sa bourde trop tard, en faisant ses comptes le lendemain.

	
 

	En rentrant à son domicile, au volant de son utilitaire hors d’âge, il frissonnait devant le paysage de montagnes obscurcies par le crépuscule. Si le boucher de Laruns était une célébrité locale de la vallée d’Ossau, M. Ysengrin, plus encore, tenait de la légende. Comme toute vraie légende, on savait finalement peu de choses sur lui ; c’était un étranger, et il n’était ni Béarnais ni Basque. Les vieux du village soutenaient qu’il était Cévenol, mais d’où tenaient-ils ce fait, M. Etchegaye aurait bien aimé le savoir. Il avait jadis exercé à Alès, et il était sûr que M. Ysengrin n’avait pas l’accent des Cévennes. Il habitait, dans un coin perdu de la vallée, une antique ferme sans eau ni électricité. On ne l’avait jamais vu exploiter sa ferme ou travailler de quelque façon que ce soit, mais il payait rubis sur l’ongle et sans marchander jamais. Certaines parmi les vieilles du pays se signaient quand on évoquait le personnage, et les rudes montagnards burinés n’acceptaient eux-mêmes d’en parler qu’à voix basse ; des rumeurs sinistres couraient. Rien de bien précis. Des voisins querelleurs qui avaient subitement disparu. Des accidents bizarres. Mais le boucher était certain d’au moins un fait : M. Ysengrin ne lui achetait jamais moins de vingt livres de viande à la semaine. Et il achetait de tout : du bœuf, du veau, du cochon, du mouton, du cheval, de la volaille. En croûte, en marinade, en pâté, en terrine, sous forme d’abats, de ris, de boudin, de saucisses et de sanquette, spécialité désormais largement oubliée que M. Etchegaye avait réhabilitée…

	L’animal n’était pas bavard. La seule fois où ils avaient échangé plus de trois phrases, c’était quand il avait repris la boucherie, vingt ans plus tôt. M. Ysengrin lui avait posément expliqué qu’il entendait qu’on ne lui vende que des produits de qualité, et rien qui sorte d’une ferme industrielle, sans quoi il lui enfoncerait la tête dans son hachoir. Il avait dit cela sans agressivité aucune. Leurs regards s’étaient croisés à cet instant précis, et le boucher avait compris non seulement qu’il ne plaisantait pas, mais qu’il ne doutait même pas d’y parvenir.

	
 

	Un chien hurla dans le lointain, un long cri modulé et sinistre qui ressortit étonnamment par-dessus le ronronnement du moteur. Un chien ? Forcément ! Les loups n’étaient pas encore parvenus jusqu’aux Pyrénées, qu’il sache. Une impulsion subite saisit M. Etchegaye. Il obliqua à la sortie du village, et au lieu de rentrer chez lui, prit le chemin de la vieille ferme de M. Ysengrin.

	 

	*

	* *

	 

	La bâtisse était basse, construite en pierres et en lauzes de montagne, très difficile à repérer car loin de tout éclairage public, perdue au bout d’un chemin de terre. Si le boucher de Laruns n’y avait pas effectué de livraison à quelques reprises, il aurait pu passer la nuit à tourner dans le paysage sans la repérer.

	Il s’arrêta à proximité de la ferme. Une fenêtre allumée, dérisoire carré de lumière jaune, brillait faiblement dans le crépuscule. 

	L’ancien rugbyman descendit de voiture. Il jeta un coup d’œil rapide par la fenêtre qui donnait sur une cuisine, et découvrit M. Ysengrin, l’air sombre, attablé devant une généreuse portion de viande. Plat de côtes, identifia Etchegaye aussitôt. Il toqua aux carreaux pour se signaler, et poussa la porte d’entrée sans attendre d’invitation ; son hôte n’avait que faire des politesses. L'intérieur dégageait une odeur légère et étrange, vaguement canine. Un chien qui aurait laissé son poil sécher au coin du feu.

	Dans la cuisine, M. Ysengrin, une fourchette dans une main et un couteau dans l’autre, fixait sa viande d’un œil noir et n’avait pas l’air de vouloir bouger de sa chaise. 

	— Boucher, grogna-t-il par-dessus son assiette en guise de bienvenue. Tu as bien fait de venir. Prends donc un canon.

	L’intéressé attrapa un verre dans un antique buffet, et se servit à la bouteille de son hôte. C’était traditionnel. Même les voisins fâchés, vendetta en cours, offraient un canon à leur pire ennemi si d’aventure il venait lui rendre visite. Et ensuite ils réglaient les comptes au calibre de chasse, se souvint Etchegaye, aussi resta-t-il sur ses gardes.

	M. Ysengrin releva les yeux de son plat. Sous sa barbe hirsute, sa mâchoire était crispée de fureur.

	— Tu m’as vendu de la vache, boucher. De la vieille vache laitière, trop carne pour produire ses quinze litres de poison quotidien. Elle a le goût de pisse, de misère et d’antibiotiques.

	Il frappa du poing sur la table si fort que son assiette sursauta.

	— Bordel de merde, mais qui je dois tuer à la fin pour pouvoir manger une nourriture saine ! Même les sangliers de la montagne ont le goût de résidu de plastique !

	Le vieil homme tremblait de rage. Enfin, vieux… le boucher ne se souvenait pas avoir jamais croisé M. Ysengrin jeune. Sa pilosité quasiment animale recouvrait les trois quarts de son visage et de ses mains et rendait difficile une estimation de son âge véritable. Il n’était pas grand, mais dégageait une impression d’énergie et de force que ne démentait pas l’éclat féroce de ses prunelles noires.

	— Écoutez, M. Ysengrin, s’excusa-t-il, je suis désolé. L'abattoir de Huesca m’a refilé un stock pourri. Je vous rembourserai…

	Son interlocuteur balaya son offre d’un geste de la main.

	— Je m’en fous ! Les excuses ne m’intéressent pas ! Tu vas faire en sorte que cela ne se reproduise jamais, ou je te jure que tu vas le regretter !

	— Je vais changer de fournisseur répliqua Etchegaye.

	— C’est totalement insuffisant ! Assure-toi toi-même des bêtes que tu équarris.

	— Mais je ne peux pas abattre les bêtes moi-même ! C’est interdit !

	— Boucher, ta tête se rapproche dangereusement de ton hachoir, dit M. Ysengrin en se levant, imité aussitôt par Etchegaye.

	L’ancien rugbyman se souvint que son prédécesseur avait quitté la région plutôt précipitamment. À vrai dire, il n’avait jamais plus donné aucune nouvelle. Il déglutit. Il réalisait soudain que son hôte était bien plus grand, plus large et plus poilu qu’il ne l’avait cru, et que ses dents, qu’il découvrait en un mauvais rictus, étaient exceptionnellement pointues. Ça va mal pour moi, se dit-il pour la première fois depuis longtemps. Peut-être est-il temps de faire preuve de finesse ?

	Par chance, il était bien moins rustaud qu’il ne voulait le laisser paraître, et un plan germait dans son esprit.

	— M. Ysengrin, même si j’ouvrais un abattoir, et je ne dis pas que je peux faire ça, ça ne serait pas une garantie pour autant ! Vous voulez des bêtes saines, mais moi je ne suis que boucher, je ne suis pas éleveur !

	— Tu as besoin d’or, boucher ? J’en ai, moi. Oui, je suis riche.

	Oui, Etchegaye était au courant du fait. Il le payait avec des Napoléons, sortis d’on ne savait où. Son prédécesseur l’avait averti, et il s’était bien gardé de refuser les paiements, malgré les difficultés pour les changer ensuite contre des devises sans se faire remarquer par le fisc. Son cerveau, dopé par l’adrénaline, tournait à toute allure.

	— Assez pour acheter des terres ? Des bêtes ? Ouvrir un équarrissage ? Monter une entreprise ? demanda-t-il.

	— Tu me prends pour un margoulin ? cracha le vieux.

	Non. Il était un prédateur, on le comprenait bien assez.

	— Quelque chose vous empêche de payer quelqu’un pour faire des affaires à votre place ?

	— Tu chercherais pas à me voler mon or ?

	— Mais non, voyons, protesta le boucher avec toute la sincérité dont il était capable.

	L’année passée, une bande de voyous avait perpétré une série de cambriolages dans les maisons isolées de la région. Puis un jour on avait retrouvé leur camionnette abandonnée à la sortie du village, à deux pas de la ferme du vieux reclus. Les traces de sang à l’intérieur n’avaient jamais été formellement identifiées. La gendarmerie manquait de moyens.

	— Tout votre or, il vous sert à quoi si vous ne le dépensez pas ? reprit Etchegaye. Vous procurer votre dose de viande ? À quoi bon, si vous ne pouvez rien acheter de convenable ?

	D’une main qu’il empêchait de trembler par un effort de volonté surhumaine, le boucher pêcha une cigarette dans sa veste. Il s’obligea à l’allumer à gestes lents pour se calmer. Il fallait jouer le tout pour le tout.

	— Alors que vous pourriez en produire ? Maîtriser votre alimentation de la naissance du bestiau jusqu’à votre assiette ?

	M. Ysengrin dévisagea le boucher en silence quelques instants, et se rassit.

	— Assieds-toi. Prends donc un autre canon, l’invita-t-il.

	 

	*

	* *

	 

	Le café de l’Artouste, construit au bord de la N134, réputée pour son passage incessant de camions, ne bénéficiait pas de ce que les guides touristiques appellent une bonne situation. Sa terrasse était minuscule et donnait directement sur le parking ; le bâtiment en lui-même, une ancienne station-service, n’avait aucun charme ; la carte de la brasserie ne proposait que de la bière française et espagnole de mauvaise qualité, et de l’alcool importé d’Andorre qui laissait un arrière-goût de soufre dans la gorge.

	Il est vrai que Boulogne, le barman, pouvait confectionner à la demande des casse-croûtes, mais cet expédient n’était recommandé qu’aux clients réellement trop affamés pour regarder deux fois le contenu gluant de leurs croque-monsieur.

	Même le fameux Guide du Petit Futé trouvait plus futé de ne pas mentionner ce lieu de perdition dans ses pages, et de recommander de faire étape n’importe où ailleurs, ce qui convenait parfaitement à Boulogne et sa clientèle habituelle.

	Parce que justement on ne risquait jamais d’y croiser un touriste, le lieu était très prisé du bon peuple laborieux de la vallée. Les ouvriers de la chocolaterie d’Izeste, les saisonniers des stations de sports d’hiver d’Artouste et de Gourette, et bien sûr les employés de la toute nouvelle entreprise agroalimentaire de M. Etchegaye, la Ferme d’Ossalune, aimaient s’y retrouver leur journée achevée. Ils pouvaient parler rugby, foot ou politique en toute simplicité, loin des skieurs, des randonneurs et autres étrangers à l’accent parisien.

	Aussi, quand un soir de décembre, le fondé de pouvoir d’Ossalune demanda à privatiser la salle pour un conseil d’administration extraordinaire, Boulogne ne vit aucun inconvénient à l’obliger.

	En fait de conseil d’administration, ce furent les piliers de la région qui se présentèrent les uns après les autres, avec des mines de conspirateurs.

	Il y avait là bien sûr Richard Etchegaye, l’organisateur, Nicolas Rebenac, dont l’entreprise d’exploitation forestière était bien implantée dans la vallée, Mme Bagnouls, qui dirigeait l’élevage de moutons d’Ossalune, les frères Josselin, grands chasseurs devant l’Éternel et respectivement garagiste et armurier de la vallée, le Docteur Lestrade de Louvie, et pour terminer le Capitaine Desmonts, du peloton de gendarmerie d’Arudy. Desmonts avait beau être un nordiste (il avouait parfois sous l’emprise du pastis être né à Limoges), il était fort apprécié des Ossaliens.

	Boulogne connaissait les habitudes de tout le monde, et servit à chacun son poison préféré, en prenant soin de laisser les bouteilles sur le comptoir, et prit congé.

	— Tu peux rester, Fred, l’arrêta Desmonts. Ça te concerne aussi.

	 

	*

	* *

	 

	Etchegaye prit la parole le premier, après l’échange de politesse de rigueur. Sa grande carcasse manquait de déchirer son costume trois-pièces à chaque fois qu’il faisait un mouvement des bras pour souligner ses propos.

	— Il y a eu d’abord cette inspection sanitaire il y a deux ans.

	— Nous ont fait du souci, ceux-là, confirma Mme Bagnouls de derrière son verre de Suze.

	— Ils ne voulaient pas démordre de leur connerie de vaccination animale, continua Etchegaye. Connards de gratte-papier à la solde de Bruxelles...

	— Tu es bien gentil Richard, interrompit Rebenac, mais j’espère qu’on n’est pas là pour t’entendre te plaindre sans fin de tes petits tracas de riche.

	Le boucher eut un sourire un peu triste et se tourna vers Desmonts.

	— Dis-leur, toi, capitaine.

	— Les inspecteurs de l’hygiène ont disparu un jour brusquement sans laisser de traces. J’ai le dossier avec moi… Bastien Costes, excellents états de service, marié sans enfants. N’a plus donné de nouvelles depuis juillet il y a deux ans. Francis Rochois, célibataire, idem.

	— Il y a eu une enquête, bien sûr ? demanda un des Josselin, le plus gros, qui était garagiste.

	— Évidemment, confirma Desmonts. Leur voiture a été retrouvée sur un parking de Pampelune par la Guardia Civil. Eux, pour autant qu’on sache…

	— Oui ?

	Desmonts sortit de son dossier une série de photographies, qu’il fit circuler.

	— C’est pas des os de mouton, commenta la vieille bergère en en examinant une.

	Le docteur Lestrade hocha la tête en regardant les clichés.

	— Phalanges humaines. Main droite. Pouce et majeur. Il y a des traces… de dents je dirais.

	— Montrez voir, intervint Josselin, le plus maigre. Un gros chien je dirai, commenta-t-il en examinant la photographie. Ou un loup…

	— Y’a pas de loups dans la vallée, interrompit Rebenac. Des ours, parfois, mais des loups…

	— J’en suis moins sûre que toi, grogna la bergère. Il y avait des hurlements dans la nuit, il n’y a pas si longtemps, dans les hauts pâturages. Et des… prélèvements.

	Elle cracha ce dernier mot. Tout le monde savait ce que voulait dire Mme Bagnouls. Selon le ministère de l’écologie, les prédateurs en France n’attaquaient pas les troupeaux. Ils opéraient des prélèvements. Et tant pis pour les éleveurs. Elle sortit une pipe de sa poche, et entreprit de la bourrer tranquillement, avant de poursuivre.

	— Ça remonte à il y a un moment quand même. Avant que je soye chez Ossalune.

	— Les loups ne s’attaquent pas aux hommes, je crois, risqua Boulogne par-dessus son verre de rhum arrangé. J’ai lu ça quelque part…

	— À l’occasion, ils mangent de la charogne quand même, répondit le gros Josselin. Mais il n’y a pas de loups… enfin, sauf votre respect, madame Bagnouls.

	— Le légiste est du même avis que Lestrade. Pour l’animal, il n’est pas très sûr. De toute manière, ces restes sont trop peu de chose pour faire avancer l’enquête. Ils pourraient appartenir à n’importe qui. Un gosse les a trouvés dans le Gave, et si l’institutrice n’avait pas été intriguée par leur apparence, ils y seraient toujours.

	— Ouais, il y a des bûcherons maladroits quand même, ricana Josselin.

	Rebenac lui lança un regard noir.

	— Aussi bien c’est un de tes clients qu’a fini dans le ravin, répliqua-t-il d’une voix glaciale. On sait ce que valent tes pièces.

	Etchegaye fit un geste pour apaiser l’échange houleux qui s’annonçait.

	— Bon. Attendez la suite. L’année dernière, nous avons eu un contrôle fiscal.

	— Ça y’est, tu m’emmerdes avec tes histoires ! s’écria Rebenac. Je croyais qu’on était là pour une affaire sérieuse. J’en ai rien à foutre moi de tes démêlés avec le fisc !

	— Tu ne te souviens pas ? interrogea Desmonts d’une voix douce. On a retrouvé l’inspecteur en haut d’un pylône de télésiège.

	— Hein, quoi ? C’était un inspecteur des impôts, ce mec ?

	— Une inspectrice. Cécile Nguyen. On a réussi à l’identifier malgré la tête qui manquait, entre autres morceaux importants de son anatomie. Grâce à un tatouage sur le bras.

	— La montagne a grouillé de flics deux mois durant, se souvint le petit Josselin. Ils nous avaient embauchés pour des battues. À cause de la connaissance du terrain, crut-il utile de préciser. Puis il y a eu la visite des journalistes, du Préfet, puis du Ministre...

	Le capitaine s’était d’un coup assombri. On lui avait volé son enquête, et il était passé pour un abruti dans toutes les feuilles de chou du pays. Les gros titres annonçaient la gendarmerie locale dépassée. Paris envoie des experts.

	— Ouais, ben ils ont rien trouvé, conclut la vieille bergère derrière un nuage de fumée bleue.

	Desmonts eut un petit rire qui sonnait franchement jaune.

	— Si, bien sûr. Mais les conclusions n’ont pas été rendues publiques. Moi-même, si j’avais pas quelques amis place Beauvau, je n’aurai rien su. Mlle Nguyen a été agressée par un chien. Un très gros chien. D’après les traces de pattes et de crocs, une bête dont le format oscille entre le dogue allemand et le poney shetland.

	— Un patou ? proposa Boulogne.

	La voix de Mme Bagnouls claqua comme un coup de fusil.

	— Impossible ! 

	— En l'occurrence, la dentition ne correspond pas. Les dents sont trop espacées. Le museau de la bête est trop long.

	— Comme celui d’un loup, fit le docteur d’une voix rêveuse.

	— Oui. Il n’existe pas d’exemple connu d’une bête pareille. Les loups sont plutôt petits, en comparaison d’un beauceron par exemple.

	— Une hyène ? tenta l’armurier.

	— À Paris ils en ont perdu leur latin. Les fauves ne grimpent pas aux pylônes. Ils ont indemnisé la famille et étouffé l’affaire. Du moins je le croyais jusqu’il y a trois mois… quand une femme bizarre est venue poser des questions, fouiner dans tous les coins.

	— Une journaliste ? demanda Boulogne, qui avait été assailli par la presse lors de l’affaire.

	— Une flic, coupa Etchegaye. Avec une liste d’accréditation longue comme le bras, des laissez-passer en veux-tu en voilà.

	— Tu étais au courant, Desmonts ? demanda Rebenac, intéressé malgré lui.

	— À peine. C’est une de la DGSI. Elle disait s’appeler Céline Bataille, mais personne ne s’appelle comme ça.

	— Ah bon ? fit Boulogne un peu bêtement.

	— Bataille c’est un nom de code, un pseudonyme un peu con utilisé pour les opérations spéciales. Et comme elle n’est pas complètement idiote, elle a commencé son enquête directement par Ossalune.

	Tout le monde se tourna vers Etchegaye. Personne n’osait prendre la parole, lancer la première accusation.

	Le boucher essuya la sueur qui perlait sur son crâne rasé du revers de sa main.

	— Il y a un monstre dans la vallée, les gars, Lucie. Et ce n’est pas moi.

	— C’est pas toi qui possèdes Ossalune ? demanda la vieille bergère.

	— Qui la gère, oui. Le propriétaire, c’est Ysengrin. Je mène les affaires en son nom.

	Un silence de mort s’abattit sur l’assemblée, cependant que tout le monde additionnait deux et deux.

	— Maintenant que j’y pense, ta fliquette, c’est peut-être la femme qui a fait cette commande étrange l’autre jour, dit finalement le petit Josselin. Elle voulait que je lui tourne des munitions spéciales, du 458 SOCOM. En argent.

	— Elle était seule ? demanda Desmonts.

	— Non, elle était accompagnée de trois types plutôt patibulaires et pas causants. Pas du coin.

	— Des barbouzes, grimaça Desmonts.

	— Etchegaye ? demanda Rebenac. Ils savent pour Ysengrin et Ossalune ?

	— Oui. Le siège de la boîte est en Andorre, mais ils avaient des moyens diplomatiques et des commissions rogatoires pour fouiller la paperasse et les comptes. Ils savent qu’Ysengrin est le patron, et que toute sa fortune est suspecte au plus haut point. Ils croient aussi savoir qu’il est derrière plusieurs autres meurtres.

	— Alors Ysengrin, c’est un… euh... vous savez… balbutia Boulogne.

	— Oui, j’imagine, soupira Etchegaye. Ils n’ont pas commandé d'ail à l’épicerie, ni d’eau bénite à l’église.

	— Et vous savez quoi, les gars ? On peut pas laisser faire ça, dit Desmonts d’un ton rogue. Ce qui se passe ici, ce sont nos affaires. On les règle nous-mêmes, en famille.

	 

	*

	* *

	 

	Un coup de feu claqua dans l’air glacé de la nuit. Ce serait le dernier. D’un geste sec et précis, Mme Bagnouls ouvrit son fusil, et la cartouche encore fumante fut éjectée. Etchegaye lui posa la main sur l’épaule.

	— Tu l’as eu Lucie ?

	— L’a son compte, confirma la vieille bergère en rabattant les caches sur les optiques de son Drilling. Fais le signal, qu’on se fasse pas dégommer par les autres. Ils tirent comme des viandards.

	Etchegaye sortit de sa poche un sifflet à la forme étrange, et souffla dedans de toutes ses forces. Un ululement strident, semblable à un oiseau de nuit en sortit. Il attendit vingt secondes, recommença, et puis se tint coi. Quelques minutes plus tard, un signal identique perça le silence de la nuit, de quelque part dans les bois à flanc de montagne. Et puis un autre, venant cette fois-ci de la combe devant eux, répondit finalement.

	Les deux amis quittèrent l’ombre des sous-bois et pénétrèrent dans une clairière en pente raide. Elle paraissait bleue tant la lumière de la lune était intense. Quelques instants plus tard surgirent Rebenac et petit Josselin l’armurier qui descendaient de derrière les rochers, leurs fusils en bandoulière. Josselin tapota du doigt l’impressionnante paire de jumelles qui était passée autour de son cou.

	— Joli carton, Madame Bagnouls, dit-il à mi-voix. Je crois qu’il est tombé dans la combe. Desmonts et le frérot doivent déjà être sur place.

	— On reste sur nos gardes quand même, souffla Etchegaye. S’il est seulement blessé, il y aura du vilain.

	Les autres acquiescèrent en silence, rechargèrent leurs armes et reprirent leur progression, le canon pointé droit devant eux. Il était difficile d’avancer sur le terrain humide et chaotique, tapissé de mousse, mais le groupe était aguerri aux mouvements silencieux et aux terrains traîtres. Ils suivirent un moment le Gave, mince filet d’eau glacée, qui murmurait doucement sur son lit de galets.

	Les quatre chasseurs redoublèrent d’attention en pénétrant dans la combe étroite et voilée de brume. Etchegaye maudit intérieurement la clarté de la lune, qui se reflétait sur la nappe et réduisait la visibilité à quelques mètres. Ils atteignirent finalement une espèce de mare, qui miroitait comme du vif-argent. Une silhouette humaine était couchée en travers, et deux autres étaient penchées dessus.

	— Oh ! Nous tirez pas dessus ! fit la voix du gros Josselin.

	— T’inquiète, on avait reconnu ton gros cul ! rétorqua Rebenac. Alors ?

	— En plein dans les reins. Et puis comme il est tombé ensuite, il a comme qui dirait un supplément de gnons. Mort, quoi.

	— Le laissez pas là, il va polluer le ruisseau.

	Rebenac et les deux Josselin entreprirent de hisser le corps au sec sur les galets.

	Desmonts sortit sa lampe torche et éclaira le visage du mort. 

	Elle révéla la physionomie brutale et burinée d’un homme entre deux âges, à la nuque et aux tempes rasées. Il était couvert de maquillage noir et vert. Il était vêtu d’un treillis, par-dessus lequel il avait enfilé un gilet pare-balle désormais troué par la munition spéciale de Mme Bagnouls.

	— C’est lui, confirma petit Josselin. Le troisième barbouze.

	— On le met avec les autres.

	— OK. Je note le point sur la carte, murmura Desmonts. Je repasserai demain effacer les traces éventuelles.

	Se relayant deux par deux, les six comparses traînèrent le corps jusque dans le sous-bois, où ils avaient entreposé leur matériel. Ils montèrent une civière à partir de pièces pêchées dans le sac à dos du gendarme, et le ramenèrent au pick-up, où les attendait Boulogne. Josselin et Rebenac furent assignés à la garde auprès de la voiture, tandis que le reste de la troupe allait chercher trois autres corps perdus dans la montagne, ce qui leur prit le reste de la nuit.

	Une heure avant le lever du jour, le groupe se séparait après une dernière accolade.

	Boulogne et Etchegaye montèrent dans le pick-up chargé des quatre corps, et partirent en direction du col du Pourtalet et de l’Espagne.

	— Tu es sûr de tes bonshommes ? demanda une dixième fois Boulogne à Etchegaye.

	— Oui. Les patriotes basques m’en doivent plusieurs. Ils feront disparaître les corps, tu croiras qu’ils ne sont jamais nés. Ils prendront leurs armes en paiement.

	Boulogne acquiesça. Il n’y pouvait rien : frayer avec les indépendantistes, ce n’était pas son truc.

	— Tu te rends compte de ce qu’on a fait cette nuit ? demanda-t-il finalement.

	— On a sauvé la vallée. T’es pas du coin, toi, Boulogne. Tu sais pas. Avant Ossalune, la vallée mourait. Plus de travail, plus d’espoir pour nos jeunes. Ils se barraient tous. Ossalune et sa chaîne de production de viande, c’est près de cent cinquante ouvriers agricoles, des tas d’emplois indirects. Et Ysengrin c’est loin d’être le seul client. Jamais depuis toutes ces années la vallée d’Ossau n’avait connu un tel boom économique. On a de nouveau de l’espoir !

	— Mais merde, Richard, Ysengrin… c’est un monstre ! Un putain de monstre ! Il tue les gens… il... il les mange !

	— Oui. C’est un monstre. Un putain de loup-garou. Mais c’est NOTRE monstre.

	Le pick-up disparut dans la nuit finissante. Au loin, répercuté sans fin par l’écho de la montagne, un hurlement sinistre et modulé retentit.

	 


L’alcôve

	 

	Par A.R. Morency

	 

	 

	À l’espace onglerie, les manucures allaient bon train, les limes limant, les vernis vernissant, les clientes souriant de toutes leurs dents. Carolyn inspecta au passage les œuvres minutieuses de ses employées avant que les doigts aux extrémités couvertes de gels multicolores ne disparaissent sous les lampes LED, puis traversa rapidement le couloir qui longeait les boxes d’épilation, tous occupés, comme d’ordinaire. Elle salua deux clientes installées au Fish Spa et occupées à piailler entre elles tout en laissant les garra rufa leur dévorer la peau morte des pieds et atteignit enfin le guichet d’accueil, qu’elle dépassa pour se poster à sa place favorite, juste derrière la longue vitrine. Son épaisse chevelure grise aux reflets perlés lui donnait l’air d’une tornade d’argent se déchaînant à travers l’institut tout en veillant au bon fonctionnement de son univers.

	À son approche, une jeune femme en blouse abricot, cheveux châtain relevés en un chignon haut, résista avec grand mal à l’envie de se mettre au garde-à-vous. Au lieu de cela, elle parvint à se contenter d’un signe de tête rigide avant de faire son rapport, par réflexe.

	— Les effectifs sont au complet aujourd’hui, Madame. Nous sommes pleins jusqu’à la fin de la semaine, et avec l’arrivée des beaux jours, de nouvelles clientes se font déjà recommander.

	Carolyn ne répondit pas, se contentant d’observer la vie qui suivait paisiblement son cours au dehors : une rue tranquille avec sa sandwicherie et son agence immobilière, des passants distraits, des automobiles mal garées que passaient en revue des contractuels zélés… et au centre de ce microcosme citadin, derrière cette devanture élégante décorée d’arabesques et de fleurs de pivoines aux tons rose orangé parfaitement accordés, l’Institut Alcôve et son répertoire de clientes plus confidentiel encore que celui des grands clubs privés californiens.

	— Et votre rendez-vous vient d’arriver. Une nouvelle cliente, pour un soin complet. La demoiselle se marie ce week-end.

	— Qui l’a recommandée ?

	— C’est Madame Pelczyck. Je me suis permis de l’introduire en cabine.

	Carolyn se retourna enfin pour vérifier le nom inscrit sur le carnet de rendez-vous.

	— Très bien, j’y vais.

	Les nouvelles admises étaient une denrée rare, puisque l’Institut ne recevait plus que sur recommandation expresse de la clientèle la plus fidèle. On mettait d’autant plus de soin à les bichonner, afin de les fidéliser rapidement et de faire honneur à la réputation du lieu. Lors d’un premier rendez-vous, les questions étaient souvent nombreuses et parfois maladroites, et Carolyn n’avait pas trop de ses trente ans d’expérience dans le domaine des soins cosmétiques pour rassurer les petites nouvelles sur tous les tracas esthétiques que le quotidien leur réservait.

	Carolyn pénétra dans sa cabine de soins en lançant un bonjour enjoué à la jeune fille qui se tenait timidement assise sur la longue table de massage. Elle se dirigea vers elle et, tout sourire, lui tendit la main.

	— Mademoiselle Reiss ? Je suis Carolyn.

	— Anna. Enchantée.

	— Comment allez-vous, Anna ? Sans doute un peu nerveuse, en vue du grand évènement, n’est-ce pas ?

	Anna se contenta de hocher fébrilement la tête. À quelques jours de se laisser glisser la bague au doigt, toutes les jeunes femmes passaient par des états contradictoires d’euphorie et d’angoisse, d’optimisme et de morosité. Le travail de Carolyn, dans ces moments-là, était de leur faire oublier l’imminence de l’évènement durant une, deux ou trois heures, suivant le forfait choisi, et de les laisser se détendre, voguant paisiblement hors du temps, ne se souciant que d’elles et de leur propre bien-être.

	— Je vais vous laisser ôter votre peignoir et vous allonger.

	Pendant qu’Anna s’exécutait sagement, Carolyn enclencha une petite fontaine d’inspiration asiatique, et le bruit à peine perceptible d’un mince filet d’eau coulant sur les pierres polies contribua à rendre plus paisible encore l’atmosphère de la pièce. Puis, revenant auprès de sa cliente...
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